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L’Autoroute du Soleil


1


j’aime commencer tôt ; je me réveille d’un bond du fossé où j’ai dormi, et si les oiseaux chantent, j’allume un premier feu pour chauffer du café et surtout gonfler la montgolfière ; hiver comme été ; avec quand même une tendance irrépressible à faire de plus en plus longtemps la grasse matinée au fur et à mesure que l’hiver avance ; mais dès que le printemps s’approche je reprends les bonnes habitudes


j’ai plus ou moins bien dormi ; les matins où j’ai mal aux cheveux je n’en finis pas de sortir des draps ; parfois je bosse toute la journée comme en rêve, blotti derrière des couvertures de laine grise


l’heure c’est l’heure, j’aime arrêter à l’heure dite ; j’ai une espèce de feuille de route où l’horaire de tous les jours de l’année est marqué, je m’y tiens ; d’ailleurs, l’été le service est plus long ; de bonne grâce j’en rajoute un peu chaque soir jusqu’à la Saint Jean


n’empêche qu’à l’heure prévue je redescends les joues enflammées par le grand air, la soie de la montgolfière s’effondre sur ma tête, le temps de tout replier soigneusement, et je file à mes plaisirs, quand je ne tombe pas de sommeil


le soir aussi les oiseaux chantent
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2


où je dors ? comme j’ai dit, dans un fossé, dans toutes les sortes de fossés, entre deux vagues si c’est la mer, entre les seins des collines ; derrière des montagnes, une forêt, une dune, derrière quelque chose toujours : j’aime à me cacher ; c’est des habitudes qu’on prend à être toujours comme je suis par monts et par vaux


mon boulot est simple, mais exige un très grand sérieux ; quand je serai trop vieux, ce ne sera pas facile de trouver un jeune pour prendre la place ; le matin je gonfle la montgolfière, c’est plus ou moins long, faut faire gaffe surtout à pas foutre le feu, parfois on dirait un incendie de forêt ; ensuite je grimpe dans la nacelle et c’est parti ; je grimpe comme çà jusqu’à midi, quand le ciel est bleu c’est superbe ; toute la journée, poussé par des vents solaires, je plane à cent mille mètres d’altitude ; le soir je redescends, comme suspendu à un fil à plomb, comme une araignée au bout de son fil ;


je me pose en douceur, toute la toile s’affale ; il y a des jours, j’en ai pour une heure à la serrer, j’ai l’impression que plus je la fourre dans le sac, plus elle met de malignité à s’échapper, pour peu qu’il y ait un peu de vent, je me bats avec des écharpes qui font la roue dans toutes les directions
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mais maintenant le soir j’aurais plutôt tendance à être pressé ; j’aurais comme qui dirait de la hâte, et mieux ça se passe avec cette saloperie de toile rouge, plus je suis content ; quand je l’ai enfin toute dans le sac, pliée à la diable désormais, c’est la nuit déjà ; j’en fais un balluchon que je me jette sur l’épaule, et je marche dans la fraîcheur, je la savoure, parce que c’est un métier où on sue comme un chauffeur dans la salle des machines j’ai la montgolfière écarlate dans le sac qui me bat les reins, je marche et j’écoute les grenouilles, les rivières, le vent, les rossignols, les chouettes, tous les feulements et tous les gémissements de la nuit, les murmures et les craquements


je marche dans les sous-bois, j’écrase les senteurs de bruyère, j’écoute battre les cœurs et je suis au cœur du monde


les temps sont loin où je dormais comme une brute ; maintenant je m’oriente comme une baguette de coudrier vers les sources, les mares, les étangs, les ruisseaux, les fleuves, la mer ; vers l’eau
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4


tout le jour j’y fais mon sillage en m’y reflétant ; la nuit j’arrive le cœur battant au bord de l’eau et je traverse le miroir ; mieux encore, quand je me suis posé sur la mer avec ma montgolfière, je prends à peine le temps de la ranger, elle descend lentement comme une méduse jusqu’au sable fin du fond ; je l’y laisse et m’abandonne


là les herbes sont des algues, que d’autres vents, plus doux, bercent ; je me déplace avec des gestes lents, car chaque pas est si libre qu’il pourrait traverser toute la largeur de l’océan ; les vagues sous-marines me massent avec une infinie tendresse, d’une force qui m’était jusqu’alors inconnue ; la lumière est verte, et c’est ici le vert qui se décompose en mille couleurs et je m’émerveille de poissons ; je me couche avec bonheur sur les poissons longs et lisses, et je refais tous les voyages, je les refais et les défais


la montgolfière flotte entre deux eaux comme une éponge ; quand je la regonfle le matin, elle est toute ruisselante
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Les Impromptus Littéraires : Road movie




L'actrice


1


d’humeur fantasque, en fait j’y vais quand ça me chante, et plus souvent qu’à mon tour je reste dormir, enfouie sous les couettes et les toits d’ardoises ; les chats circulent en silence autour de moi ou griffent l’édredon de plumes ; dès que je bouge un cil ils ronronnent, puis fatigués ils s’étirent languissamment et se rendorment


parfois l’après-midi finissant, je m’habille sans hâte, dans le grenier que j’habite, fouillant les malles et les armoires ; dans le miroir accroché à un clou près de la lucarne, j’essaie des nuées de robes, d’écharpes et de châles ; branle-bas de combat chez les chats


trois heures ont passé et le jour décline quand je me décide pour du beige ou du jaune, et je file au théâtre par les rues désertes, sautant sur un pied de flaque en flaque et rayant les halos des réverbères projetés sur les pavés d’un éclair plus pâle encore ; les chats sortent des porches et des encoignures pour me faire escorte
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2


j’arrive à l’entrée des artistes ; par des couloirs blafards aux ampoules nues, incognito je gagne ma loge en désordre ; je m’y repoudre tranquillement, parmi les flacons, les brosses, les livres et les fleurs, que les glaces reflètent à profusion ; mes regards s’y égarent et vagabondes, mes pensées riment


et pourtant rien n’est encore joué, rien n’a encore eu lieu ; certains soirs sont chargés d’une sombre malédiction ; il arrive souvent que prise d’un pressentiment, je coure sur la scène par des dédales de cintres et d’escaliers de fer, j’écarte le lourd rideau gris et regarde la salle ; amoncellement de fauteuils de velours noir, elle est obscure comme l’imminence d’un désastre, pas un murmure, rien n’y scintille ; le cœur navré je fais relâche et regagne mon grenier sans cérémonie


[image: ]




3


il est aussi des soirs magiques, où lorsque j’entre en scène il me semble que d’un éclair le rideau se déchire, les murs du théâtre s’écroulent comme des digues, et le spectacle inonde la terre ; alors je brille et ne me connais plus de mesure ; je déclame une course échevelée d’un praticable de nuages à l’autre, ou bien, immobile dans un décor dépouillé et nu, je récite des vers, illuminée par l’œil rond et jaune d’une poursuite


la salle plongée dans l’obscurité peu à peu s’anime : lumières des villes, lampions de carnaval, retraites aux flambeaux, éclairs des trains sur les rails luisants, salles de bal enguirlandées d’ampoules multicolores sous les tilleuls, feux de bivouac sur la plage, fanaux des bateaux dansant sur les vagues argentées ; les gardiens de phare me lancent des œillades


le jour pâlit quand toute la troupe nous saluons, rossignols, hiboux, lucioles, clowns blancs, pierrots, poètes, pianistes, et moi, moi, star au firmament
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4


un peu grise à l’aube, en buvant un verre au foyer je resonge à mes chimères, rêves de gloire et d’évasion ; je repense à ce pays lointain aperçu entre deux tirades, où vit l’oiseau de paradis, le bélier, la girafe, le capricorne, le grand chien et le petit chien, le lion, le dragon, l’hydre et le centaure ; on dit que les cygnes y nagent sur un fleuve de lait et que les ourses s’y régalent de miel doré


et je suis sûre qu’une nuit, faisant mes adieux à la scène, je tirerai ma révérence ; comme on part chercher fortune, j’entreprendrai ce grand voyage ; je me présenterai aux sentinelles qui par myriades gardent les portes de ce royaume, elles m’accueilleront comme une sœur ; et peut-être qu’un soir, dans un petit théâtre au fin fond du cosmos, je remonterai sur les planches
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La Rose des Vents


Mes amis poètes et moi goûtons peu la poésie élégiaque, encore moins la poésie jérémiaque. Pourtant ce n’est pas la matière qui manque, nous pourrions brailler des complaintes la nuit entière, qui feraient pleurer les lampadaires. Mais quand nous allons boire un coup à La Rose des Vents, petit bistrot sur le quai dont le patron nous tolère, nous laissons à la porte soucis et chagrins d’amour. Nous avons retenu cela de nos études : tout aux tavernes et aux filles.


Nous refaisons le monde et ses points cardinaux, mais nous c’est du sérieux, de la poésie, il ne faut pas confondre La Rose des Vents avec le Café du Commerce, ce serait le monde à l’envers, les hémisphères tourneboulés, la Croix du Sud dans le ciel de Roubaix.


Au Nord il y a les forêts. Un copain cerf, à la larme et la rime faciles, y habite, couché sur la mousse à longueur de journée, jusqu’à ce qu’il descende en ville s’en jeter une, le soir venu, sa ramure mal époussetée, pleine de fougères et de feuilles mortes, bolets et russules embrochés. Il arrive toujours plein d’élan et de rennes, et nous fait beaucoup raire avec ses matins de brume, le soleil qui darde entre les cimes des arbres et le sommeil qui tarde les nuits de pleine lune, de clairière et d’amour. Pourtant sa biche s’est enfuie avec un daim, pire encore, elle est partie avec dédain, mais comme dit notre copain cerf, aussi riche soit la rime, n’en faisons pas tout un brame.


A l’Est, c’est la steppe arborée, buissonnante, épineuse, herbeuse, terroir d’averses et de neige, de rideaux de pluie et de fer, de herses. Notre pote mille-pattes en arrive, iule pour les mots croisés tandis que notre ami cerf rée et que notre Annie (la serveuse) verres sert, Mimile pour les copains, mon ami mille-pattes m’épate avec ses sonnets à l’antique, qui alternent hexamètres et pentamètres. N’empêche que quand il a un vers de trop, il se trompe dans les pieds. S’énerve avec la métrique, peste contre les assonances et les rimes pauvres, puis roule et s’enroule sous la table, ulcéré, dès qu’on le pousse à bout-rimé.


Pour le calmer et faire diversion, on prend nos verres sur le comptoir, crachant nos noyaux d’olive et nos métaphores dans la sciure, on demande un jeu de cartes au patron, qui nous le donne de mauvaise grâce, avec un regard de travers, et on s’installe à une table d’orientation taper une belote.


Au Sud, il y a … Sud, ça fait si longtemps qu’il joue à cette place que nous avons oublié son nom et que tout le monde l’appelle Sud. Il eut pourtant, il y a quelques années de cela, son moment de vanité, un recueil très personnel édité chez Actes Sud, demeuré hélas confidentiel. Il joue bien, c’est certain, fait ses annonces en alexandrins, ramassant deux quatrains de plis l’air de ne pas y toucher.


Moi je joue plutôt comme un pied, tournant mon vers entre mes doigts, la tête ailleurs. Je n’ai pas de chance, je suis capot. Je suis à l’Ouest, sans déconner, affalé dans le Finistère. Je suis un crabe, la langue oustine. Les jours me pincent sans rire, les jours sont longs sans vous lire. Allez, je me lance : les jours sont longs sans ma lyre.


Tard dans la nuit magnétique, quand nous sortons dans la fraîcheur, trébuchant sur le quai herbu, la limaille de nos pensées que tout grise, l’alcool, la nostalgie, l’aube qui se lève, s’oriente vers l’étoile polaire. Le cœur n’y est plus depuis longtemps, la rime seule survivra peut-être.





Les Impromptus Littéraires : Les 4 points cardinaux




Les métamorphoses


C’est quand mon cœur a commencé de battre plus vite que j’ai su que j’étais sur le point de saisir enfin la signification de certains événements de ma jeunesse. Il m’aura fallu la vie entière.


Mais reprenons les choses dans l’ordre, il nous reste quelques minutes. Au temps de ma jeunesse, les métamorphoses étaient déjà depuis longtemps prohibées, oubliées, et ne survivaient plus que dans la clandestinité, pratiquées à la va-vite et sans hygiène, dans les arrière-salles d’estaminets cachés au bout d’obscures ruelles, dans les bas-fonds des villes. Une série d’accidents tragiques précéda cette interdiction. Le plus funeste survint quand deux loups sortirent des forêts sombres et vinrent un soir de carnaval en ville, se mêlant à la foule en liesse.


On ne s’en inquiéta pas car on les prit pour des fêtards métamorphosés. Mais on s’étonna le lendemain de tant d’ivrognes grotesques gisant dans des flaques de vin, et le surlendemain plus encore quand on s’aperçut qu’il s’agissait de carnavaliers égorgés baignant dans leur sang.


Un mouvement s’éleva pour l’abolition de la métamorphose, dénoncée comme une tradition barbare d’un autre âge, dangereuse au-delà de ce que peut supporter la société par la confusion qu’elle suscite. Pour calmer une frange de la population qui y demeurait attachée, on eut l’idée des masques, des déguisements et des travestissements, et les gens s’initièrent au mensonge et à l’artifice, mais il n’arriva plus qu’on change d’enveloppe charnelle ni d’âme, sauf en se cachant de tous, presque honteux.


Nous étions loin de ces histoires du passé, du moins le croyais-je, quand nous revenions à pied du lycée, mon camarade et moi, qui habitions le même quartier. Nous marchions en shootant dans des marrons, tête baissée, inventant des jeux compliqués avec les bordures de trottoir et discutant de tout et de rien. Antoine affirmait avec sérieux qu’il deviendrait cardinal et ne semblait pas en douter. Je m’en étonnais beaucoup, il ne suivait même pas le catéchisme.


Au deuxième trimestre cette année-là, Antoine changea, il commença à parler du désert, ses dunes, ses orghoud, ses grottes, ses fennecs, ses roses des sables et ses tentations, ses rêves d’érémitisme. « Mais, cardinal, c’est fini ? ». « Je ne sais pas, peut-être anachorète », répondit-il.


Après les vacances de Pâques, du jour au lendemain je ne revis plus Antoine, peut-être ses parents avaient-ils déménagé. Sauf nos trajets à balancer nos cartables et pousser nos cailloux, je ne le connaissais pas plus que ça, aussi ne m’en souciai-je pas. Au lycée, nous avions des jeux sauvages aux récréations. Un cochon était apparu dans la cour, à peu près le jour où notre camarade disparut, qui suivait nos poursuites, nos batailles et nos jeux de ballon. Il portait une clochette au cou, qui tintinnabulait quand il dribblait.


Mon cœur ne cesse sa course folle, car je sais que mon tour est venu. C’est peu de dire que ça me tente. Je n’y peux rien, je ne sais pas pourquoi. Il commence à pleuvoir, l’ardeur m’étreint, et l’impatience, et je me suis mis à courir.


Après les grandes vacances, j’eus une amoureuse. Sur le chemin du lycée, quand nous marchions main dans la main, je me perdais dans ses yeux marron. Juliette avait quelques classes d’avance sur moi, un Bailly pour ses versions grecques, quand je n’en étais qu’au Gaffiot. Pour m’impressionner, elle me parlait des racines carrées de -1, notées petit i et petit j, qui sont des artifices de calcul. Je ne comprenais rien, je l’aimais.


En première langue elle m’embrassait sous les marronniers du mail, je défaillais sous sa douceur. En deuxième langue l’italien. En 4ème elle s’était mise à la tarentelle, antidote à la tarentule. « Je voudrais aller en Italie, voyager en carriole, m’acheter des tas de foulards, tu saurais faire des tours de force ? Tu as vu La strada ? Elle te plaît, Gelsomina ? ». Je n’avais pas vu La strada, j’étais bête et la tête me tournait.


Un jour, j’attendis longtemps Juliette, au coin de rue où chaque matin nous nous retrouvions. Je ne la revis jamais. En cours de géographie, ce jour-là, on nous parla d’une île qui avait émergé dans la nuit des eaux turquoise, au large de la Sicile, toute parée de son volcan et de ses vignes, théâtres antiques, châteaux normands, villas baroques et céramiques, citrons et aubergines.


Il pleut fort maintenant, j’arrive haletant et ruisselant au café des métamorphoses, une licorne en sort avec fracas et danse sur les pavés, puis s’éloigne et me jette « Vous vous êtes enfin décidé, vous allez vraiment vous métamorphoser ? »


Ce texte est le dernier que j’écris. Je suis une forêt primaire. Les singes volettent dans les cimes de mes arbres, les bousiers vaquent à leurs labeurs sous mes tapis de lichen, de fougères et d’anémones sauvages.





Les Impromptus Littéraires : « Alors, tu vas vraiment faire ça ? »




Genèse d’une crêperie


Notre oncle a longtemps cherché sa voie. Après une formation de pizzaiolo en Italie, puis une thèse de troisième cycle sur la flammekueche à l’université de Strasbourg, il entreprit un voyage initiatique en Inde, au cours duquel il étudia le chapati et le nan. De retour au pays après deux années d’absence, notre oncle ouvrit une crêperie. Je me donne une semaine pour réinventer la galette bretonne, annonça t’il à ses neveux et nièces, car nous étions venus l’accueillir au débarcadère.


Le lundi, il mit au point la galette au bar. Oui, au bar. Non, pas au bar. Au bar. Encore qu’on peut toujours manger une galette au bar au bar, mais c’est superfétatoire, et donc un peu bourratif. Au bar ou en salle, il faut surtout prendre garde aux épines dorsales, car le poisson est roulé entier dans la galette avec un accompagnement de goémon, d’épaves, de coraux et d’étoiles de mer.


Le mardi, notre oncle concocta une galette de blé noir au canard, celui-ci préparé au naturel, le cou juste tordu d’un coup sec, servi avec une pleine ruche en activité, car le goût du miel se marie bien, et des éclats de berlingot qui apportent une touche de fantaisie. Qu’il s’agisse, selon l’arrivage, de colverts, souchets, râles ou foulques, c’est un tantinet fastidieux de recracher les plumes et le bec et laisser s’envoler les abeilles affolées.


Notre oncle avait besoin de plus en plus de place pour ses bassines géantes et le pâturage des ingrédients, par exemple un placide bœuf avant qu’on ne l’assomme, aussi loua t’il un entrepôt dans la zone industrielle, avec un grand parking pour les bétaillères, un vivier et une prairie d’herbe drue. La galette au bœuf entier mironton, roulé dans une rizière de Camargue et décoré de rhizomes et de bractées de curcuma, avec un moulin à vent de poivre importé de Hollande, fut disponible le mercredi. Pour deux personnes, à commander 24 heures à l’avance.


Nous, ses neveux et nièces, venions chaque jour, chargés par notre oncle de goûter et noter les nouvelles recettes. Un porc de Pontivy y passa le jeudi, avec un plant de pommes de terre et une rangée de brocolis. Trop terreuse. En revanche, le vendredi, coup de chapeau à la galette cubique nouée par un bout de filet de pêche autour de son casier à homards à gros maillage, avec bouée, pied de tomates du jardin et basilic Saint-Pierre. Le samedi, bienvenue aux végétariens, avec une galette toute simple aux plates-bandes soigneusement binées de poireaux et carottes, champignonnière en supplément.


Le dimanche, c’est fermé. Nous passâmes cependant voir notre oncle, nous voulions savoir s’il était content après sa dure semaine. Lorsque nous arrivâmes, il prenait un bain, bienheureux, détendu, dans une grande marmite de pâte à crêpes. Ça fatigue la pâte, elle aime bien être fatiguée, ça la repose et moi aussi, nous dit-il en guise d’accueil. On a fait une bonne recette cette semaine, dit-il encore, car tout en se baignant il comptait sa galette, son blé, son oseille et ses radis.





Les Impromptus Littéraires : « J’aime bien être fatigué, ça me repose »




La plage du débarquement


Nous n’en menions pas large quand nous nous hissâmes sur la grève, tout le banc et l’arrière-ban des poissons sarcoptérygiens. Quelques-uns avaient renoncé, préférant finir leurs jours dans les eaux saumâtres des mangroves, mais les autres avaient décidé de tenter l’aventure et d’évoluer un peu. Nous avions déjà, tant bien que mal, changé nos branchies en poumons, qui nous brûlaient à l’air vif, et il était temps d’essayer nos nageoires osseuses sur les dunes piquées d'oyats et de saules argentés. C’était au Dévonien, il y a de cela 360 millions d’années.


A l’autre extrémité de la plage, des petits gars du Devon étaient là aussi, débarqués d’une péniche, bizarrement harnachés comme le sont les amphibiens, qui scrutaient les panneaux indicateurs plantés dans le sable : Sainte-Mère-Eglise, son clocher et ses tilleuls, Paris, Berlin, ses tilleuls aussi, où aller quand les villes n’existent pas encore. Et ceux qui étaient censés les accueillir avec des rafales de mitrailleuse étaient encore occupés à leurs travaux des champs, leurs bureaux blafards et enfumés, leur bassin de la Ruhr, leurs usines crachant et fumant, leurs viennoiseries et la douceur des dimanches familiaux, sans le poêle au charbon qui ronronne au salon, car le Carbonifère n’avait pas encore commencé.


Marre du sel. Notre idée, trouvée dans un livre, était de coloniser les marais, les étangs, les ruisseaux, les bois, les fougères et les prêles, le dessous des pierres et, sitôt qu’on en aurait construit, les interstices des murs, là où pousse la laitue des murailles, et pourquoi pas les bûchers et le foyer des alchimistes. Grenouille, crapaud, salamandre ou triton, voire cécilie, aucun d’entre nous n’était vraiment fixé. Nous avions le temps d’y penser.


Quand tout près de nous, Vénus sortit des eaux, ses cheveux florentins dénoués, en équilibre délicat sur la conque d’un coquillage posé sur des ondelettes, sous une pluie merveilleuse de fleurs de myrte, la divinité du printemps courant après elle avec un voile rouge parsemé de motifs floraux pour protéger de nos regards, mais trop tard, sa nudité. Nos cœurs, assez neufs, se mirent à battre dangereusement, certains explosèrent avec un claquement sec comme les bulles que forment les crapauds.


Nous avions beaucoup lu sur la reproduction, les parades nuptiales, la fécondation externe, l’oviparité, ça nous avait même bien plu, mais là !


Nous nous regardâmes, figés sur l’estran, bouche baveuse bée. Nous étions à la croisée des chemins, et Darwin, sur qui nous comptions pour nous conseiller, aux abonnés absents. D’un côté une vie de batracien, plaisante certes mais marécageuse à la longue. De l’autre, et ce fut le choix des plus valeureux, l’amour. Ses sortilèges, ses poèmes, ses lettres, ses déclarations, ses aveux, ses joutes, ses caresses, ses étreintes, ses émerveillements, ses chagrins, son grand A.





Les Impromptus Littéraires : A la croisée des chemins




Qu’eut-il fallu que je n’ignorasse point ?


Je suis né dans un pays de forgerons et d’alchimistes, au bord de la mer Rouge. Je connais ce procédé qu’on appelle vulcanisation, du nom du dieu romain des forgerons. Il faut du soufre, on le mélange au caoutchouc, que cela rend plus élastique. Je maîtrise aussi le rechapage des pneus. Je racle et je brosse la bande de roulement usée. Ensuite je mets une nouvelle bande de gomme et je cuis le tout pour refaire les sculptures, c’est important pour l’adhérence.


Je connais ces techniques parce que j’ai travaillé enfant dans des garages, où les anciens savaient tout, au bord, au bout de pistes pulvérulentes. J’ai puisé le reste de mon savoir dans une caisse de livres hétéroclites aux pages cornées. Dans une grammaire brochée j’ai appris le subjonctif, qui a semé le doute, l’incertitude et le rêve en moi, tandis que le sirocco, soufflant des horizons qui poudroient, apportait les graines du voyage.


J’irai en Europe. Je m'installerai dans un terrain vague, dans la banlieue poussiéreuse d’une grande capitale. Je construirai une baraque de bois et de tôle pour l’atelier et les outils. Il y a un besoin énorme de pneus rechapés, à cause de la pagaille des routes, de ce trafic fou et vrombissant qui ne cesse jamais, de tous ces camions qui filent vers le nord, avec la presse, l’urgence, la gestion en flux tendus et la crise. J’ai oublié de dire que j’ai le sens des affaires, ce qu’on appelle du flair, et de l’énergie à revendre.


Le succès venant, je me diversifierai. Je vois bien, devant l’atelier de pneumatiques, à l’ombre d’un eucalyptus ou d’un platane, un étal de fleurs coupées et de plantes grasses. Les citadins de ces mégalopoles adorent ça. Or, on est toujours en retard dans cette vie qui trépide et pétarade, on ne prend plus le temps d’acheter des fleurs, de se poudrer le nez du pollen des iris, oh justement, regarde, à côté de cette montagne de pneus, on vend des fleurs, arrêtons-nous c’est l’occasion. Il n’y a aucune raison que cela ne marche pas.
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